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Une « huile » végétale aux multiples usages





L’exsudat d’un arbre du genre Campnosperma est
collecté dans une grande partie du bassin du ﬂeuve
Sépik. Cet exsudat constitue un liquide huileux utilisé
localement pour de très nombreux usages rituels. Sa
représentation locale comme substance vitale en fait un
produit qui participe à divers types d’échanges.
M- : Campnosperma, huile, onction, Sépik,
Papouasie Nouvelle-Guinée.
ABSTRACT
The exudation of trees, Campnosperma species, is
gathered on a large part of the Sepik River Valley basin.
This exultation is on oily liquid that is used locally for
many rituals. Because it is seen locally as a vital subs-
tance, it is used in various kind of exchanges.
K : Campnosperma, oily liquid, unction,
Sepik, Papua New Guinea.
En automne 1986, je rentrais d’une mission de
deux mois en Papouasie Nouvelle-Guinée avec
quelques échantillons végétaux et diverses pho-
tos de terrain. J’avais sollicité un rendez-vous
auprès de Jacques Barrau qui, comme d’habi-
tude très occupé, avait cependant accepté de me
recevoir brièvement dans son bureau du
Muséum national d’histoire naturelle. Je n’avais
guère encore l’habitude de constituer un herbier
et les spécimens que je rapportais étaient incom-
plets. Jacques Barrau examina particulièrement
les grandes feuilles séchées que je lui montrais,
accompagnées de la photo de celles-ci présentées
dans leur contexte par un de mes informateurs.
Je tenais particulièrement à l’identiﬁcation de cet
arbre dont je rapportais les feuilles car son exsu-
dat avait localement, selon les renseignements
recueillis, des nombreuses utilisations. Jacques
Barrau me conseilla de me rendre avec mon her-
bier en Hollande, au Rijksherbarium de Leyden
où de nombreux chercheurs sont spécialisés sur
la ﬂore de Malaisie et de Nouvelle-Guinée. Mal-
gré le peu d’informations botaniques que je leur
apportai, les docteurs C. Kalkman et W. Vink
identiﬁèrent immédiatement et sans hésitation
le genre Campnosperma, éventuellement de
l’espèce brevipetiolata. Cette identiﬁcation,
conﬁrmée ultérieurement me permit d’effectuer
des recherches comparatives avec d’autres
régions de Nouvelle-Guinée où cet arbre a éga-
lement une grande importance culturelle 1.
Cet article en hommage à Jacques Barrau n’est
pas uniquement une étude sur les techniques
de collecte, les usages et les représentations de
* Maître de conférences au Muséum national d’histoire naturelle, membre de l’ 8098 « Techniques et culture ».
1. J’adresse mes remerciements à Paul Sillitoe du département d’anthropologie de l’Université de Durham (Grande-
Bretagne) qui a eu l’amabilité de m’envoyer ses derniers articles publiés sur le sujet.
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l’exsudat de Campnosperma dans la région du
Sépik. Il montre aussi l’importance d’un élément
naturel auquel divers peuples de cette région
attribuent des valeurs culturelles particulières, et
les met en relation avec les qualités physico-
chimiques aujourd’hui scientiﬁquement avérées.
Le genre Campnosperma dans la région du Sépik
Divers végétaux de la famille des Anarcadia-
ceae 2 ont une importance économique dans la
vie des populations de la vallée du Sépik. Le
Dracontomelum sp., le Semecarpus sp. et leMan-
gifera sp. fournissent, entre autres, des fruits
consommables, mais c’est certainement le genre
Campnosperma qui est le plus chargé de repré-
sentations par l’utilisation, sous diverses formes,
de son oléorésine pour le traitement du corps
humain. Il en existe trois espèces décrites en
Papouasie Nouvelle-Guinée : Campnosperma
brevipetiolata, Campnosperma coriacea et Cam-
pnosperma montana (Van Royen, 1964) 3.
Les arbres Campnosperma affectionnent par-
ticulièrement les forêts marécageuses à sagou-
tiers (Reiner et Robbins, 1964 : 33 et 1968 : 118 ;
Paijmans, 1976 : 46 ; Johns, 1977 : 18). Il en
existe de vastes forêts dans la région Pora-Pora,
entre les plaines du Bas-Sépik et du Bas-Ramu.
Les photos aériennes permettent de distinguer
aisément deux types de concentration de Camp-
nosperma : les forêts denses avec de nombreux
arbres groupés et les forêts claires avec des arbres
dispersés (Saunders, 1968 : 131-132 et 1972 :
147-148). Les Campnosperma sont de grands
arbres atteignant jusqu’à cinquante mètres de
hauteur, avec un tronc d’unmètre de diamètre en
partie médiane et de plusieurs mètres à leur base,
dotés de solides contreforts. De couleur variable
— jaunâtre, grise ou brune — l’écorce présente
des sortes d’écailles et des ﬁssures superﬁcielles.
Les feuilles de 50 cm de long sur 15 cm de large
en moyenne sont groupées aux extrémités des
branches ; elles peuvent atteindre des dimen-
sions beaucoup plus grandes chez les sujets jeu-
nes. Les ﬂeurs et les fruits sont petits et de cou-
leur verte. Ces arbres ont la particularité de
produire un exsudat huileux, une oléorésine,
dont la couleur varie du rose au brun rouge (van
Royen, 1964 : 16). Les Campnosperma situés sur
des terrains plus secs croissent plus lentement et
produisent beaucoup moins d’exsudat (Sillitoe,
1996 : 292). Collecté par les villageois de diverses
régions de Papouasie Nouvelle-Guinée, cette
« huile » 4 sert à de nombreux usages. La collecte
en est effectuée sur des arbres sauvages, mais de
jeunes sujets peuvent parfois être transplantés
d’un terrain à un autre par les villageois (Sillitoe,
1997 : 40). Jacques Barrau appelait ce type
d’opération technique de la « proto-domes-
tication » (Barrau,1965 : 58-59). Ces arbres se
transmettent dans la parenté selon les divers sys-
tèmes d’héritage locaux.
Les peuples Iatmul (village de Palimbeï) et
Sawos, qui appartiennent au groupe linguistique
non austronésien ndu, reconnaissent trois varié-
tés de Campnosperma dont deux principales :
nyamangwaat, à grandes feuilles, considérée
comme aînée et kwalingwaat, à petites feuilles,
considérée comme cadette 5, parfois appelée éga-
lement tshungwaat. La troisième variété est
appelée timbungwaat. Les deux variétés nyaman-
gwaat et kwalingwaat se distinguent par des
odeurs différentes ; la seconde serait beaucoup
plus caustique et dangereuse pour les yeux, ce
qui explique qu’elle n’est pas utilisée comme
onguent pour le corps, par crainte de provoquer
des éruptions cutanées 6. On ne peux savoir, dans
l’état des connaissances actuelles, si ces deux
variétés correspondent aux deux espèces recon-
nues par les scientiﬁques, Campnosperma brevi-
petiolata et Campnosperma coriacea, la seconde
ayant une distribution plus limitée que la pre-
mière (Paijmans, 1976 : 46).
Avec le sel, les coquillages et les lames d’her-
minette, l’« huile » extraite de l’arbre Campnos-
perma donnait lieu à des échanges intensifs entre
les populations du Sépik avant l’arrivée des
Européens. Parmi ces productions, seule l’huile
ngwaat n’a pas été remplacée par un produit
d’importation, et participe encore, de manière
non négligeable, aux échanges locaux. Ainsi, les
villages iatmul comme Palimbeï, Yentchen et
2. Les sèves de certaines espèces d’Anarcardaceae renferment une oxydase, la laccase, et servent à la fabrication des fameuses
laques de Chine et du Japon (Costantin et Faideau, 1922 : 187).
3. Des espèces similaires se retrouvent dans les îles voisines :Moluques, archipel Bismarck et îles Salomon (vanRoyen, 1964).
Les espècesCampnosperma brevipetiolata etCampnospermamontana sont attestées dans l’île deKairiru (WilliamBorrell, 1989 :
48-49). Le Campnosperma brevipetiolata se trouve également dans les îles de Micronésie (Paijmans, 1976 : 46).
4. J’emploie le terme exsudat pour désigner le produit brut, sève du Campnosperma ; le terme oléorésine est un terme
phytochimique. Par simpliﬁcation, nous adopterons le terme « huile » pour désigner le produit récolté.
5. Les termes nyama (litt. grand) et kwali (litt. petit) conﬁrment cette classiﬁcation. Les habitants des villages de la région du
lac Kutubu en distinguent deux variétés, l’une avec de jeunes pousses rougeâtres et l’autre avec de jeunes pousses blanchâtres
(Sillitoe, 1996 : 292).
6. Certaines informations de terrain ont été recueillies auprès d’informateurs des villages de Yentchen (Kumut Kavun) et de
Nangosap (Moses Kandungu).
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Kanganaman importent l’huile ngwaat du vil-
lage sawos de Gaïkorobi. Seul ce village a su
maintenir la tradition de sa production, dont il a
actuellement le monopole, grâce à trois hommes
qui connaissent encore ses techniques de col-
lecte. Les habitants de Yentchen savaient pour-
tant recueillir cet exsudat au début du vingtième
siècle lorsque leur ancien village était situé aux
abords des marécages à palmiers sagoutiers, près
du village sawos actuel de Nangosap. Bateson
(1932 : 253) note que les Iatmul du village de
Mindimbit importaient ce produit de la tribu
Kwolawoli, située au sud-ouest de leur terri-
toire 7.
La récolte de l’exsudat de Campnosperma
Depuis l’identiﬁcation de mes échantillons en
1986, je me suis interrogé sur la technique de
collecte de cette « huile ». Les descriptions que
m’en avaient faites mes informateurs iatmul
étaient peu claires et ellesm’étaient présentées de
façon similaire aux techniques de production de
la résine du pin ou du latex d’hévéa.Une enquête
dans une zone productrice de ngwaat s’imposait,
ce que je ﬁs en 1994. Cette enquête auprès
d’informateurs du village sawos de Gaïkorobi 8
se révélamoins aisée que je ne l’avais imaginée. Je
désirais, au minimum, voir un arbre producteur.
Tous les hommes du village contactés pour me
présenter leur « arbre » producteur se récusèrent
poliment, mais fermement, les uns après les
autres. La raison invoquée était le trop grand
éloignement du village ou le manque de temps
pour m’accompagner. Ce qui eut pour effet
d’exciter encore plus ma curiosité. Finalement,
devant mon insistance et vu mes bonnes rela-
tions avec certains clans du village de Gaïkorobi,
des anciens demandèrent à deux jeunes hommes
de m’accompagner pour me présenter un arbre
laissé à l’abandon depuis peu par un habitant
émigré en ville. Une petite expédition fut organi-
sée et nous partîmes le matin suivant à travers les
marécages et les palmeraies à sagoutiers pour
atteindre après une demi-journée de pirogues et
de marche un terrain forestier non inondé. Une
fois arrivé dans une zone de jardins, un de mes
accompagnateurs frappa sur un petit tambour à
fente déposé sous un abri forestier pour signaler
notre présence sur ce lieu.
Il n’est pas exclu que le collecteur doive d’ordi-
naire signaler sa présence à la communauté vil-
lageoise voisine pour ne pas risquer d’être
dérangé durant son travail de collecte. Puis nous
arrivâmes devant un arbre imposant sur le tronc
duquel était ligaturée, à l’aide de deux éclisses de
rotin, une large spathe de palmier (cf. Fig. 1).
Mes accompagnateurs coupèrent quelques plan-
tes épiphytes avec leur machette, ainsi que les
liens de rotin, avant de retirer la spathe, pour me
laisser découvrir un trou béant dans le tronc.
Enﬁn, très embarrassés, ils me dirent « Tu vois !
C’est la femme de la forêt de l’homme parti en
ville ! ». Cette révélation me ﬁt comprendre la
raison des nombreux refus des hommes du vil-
lage de Gaïkorobi. J’appris ainsi que seul le pro-
priétaire d’un Campnosperma est habilité à en
collecter l’exsudat. Cet arbre est considéré
comme son épouse de la forêt. Il est donc en droit
de châtier toute personne qui oserait lui dérober
sa précieuse « huile », comme dans un cas
d’adultère.
F. 1. — Spathe masquant la cavité, productrice d’« huile »
dans un tronc de Campnosperma.
La collecte de l’huile ngwaat est très ritualisée.
Un homme qui s’apprête à aller en récolter se
doit de respecter diverses règles dans sa vie quo-
7. Harrison (1990) note que les Nyaura importent l’huile ngwaat de chez leurs voisins lesManambu et Townsend (1968 : 132)
évoque des noix de coco pleines de gwat chez les Kapriman de la région de Blackwater. Les peuples de la région du lac Kutubu
et de la rivière Mubi exportent chez les Huli et les Wola des Highlands cette huile, appelée tigaso (Williams, 1940-41), dans des
tubes de bambou de 4 à 6 mètres de long (Eastburn, 1983 : 19-20 et 1984 : 11 ; Crawford, 1984 : 12 ; Sillitoe, 1988 : 31, 438).
8. Le village deGaïkorobi appartient au groupe Sawos, il est situé dans une zonemarécageuse à quelques kilomètres des rives
du ﬂeuve Sépik. Les femmes recueillent la fécule de sagou qu’elles échangent contre du poisson avec les femmes des villages
iatmul voisins (Schindlbeck, 1980).
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tidienne les jours qui précèdent la collecte. Ainsi,
il s’abstient de relations sexuelles durant la nuit
précédente et il s’impose un régime alimentaire
particulier, en se privant de toute nourriture
grasse, telles les larves de sagoutier (kawya). Il se
contente alors de manger des légumes verts
appelé en pidgin-english, aibika (Abelmochus
sp.). Un arbre est exploité durant plusieurs
années 9, mais sa production va en diminuant. Il
faut alors savoir gérer au mieux l’extraction de
cet exsudat.
Pour récolter l’« huile » de Campnosperma, il
faut choisir un arbre doté d’un tronc d’au moins
80 cm de diamètre. La face du tronc où il désire
creuser est choisie en fonction de divers critères,
comme l’orientation par rapport au soleil et au
vent dominant. Pour cela, le collecteur tient
compte de la croissance des mousses et des plan-
tes épiphytes sur l’écorce (Sillitoe, 1996 : 293). Le
tronc de l’arbre (ngwaat ava) est creusé à l’aide
d’une herminette pour obtenir une fente (ketnya)
large et profonde de 50 cm de hauteur, 30 cm de
largeur et 15 cm de profondeur. La partie infé-
rieure de cette excavation est également creusée,
de manière à former une sorte de cuvette (ao) 10
située à environ un mètre du sol, soit au-dessus
des contreforts radiculaires. La grandeur de
l’excavation doit tenir compte de divers fac-
teurs : grosseur du tronc, variété de l’arbre, type
de terrain sur lequel il est planté, etc. Certaines
erreurs dans la réalisation de cette cavité peuvent
provoquer la mort de l’arbre par pertes excessi-
ves d’exsudat. La large fente dans le tronc est
ensuite obturée à l’aide d’une spathe 11 (mbaï
yawa) ligaturée sur le tronc à l’aide d’éclisses de
rotin. Cette manière de faire est destinée à mas-
quer l’excavation aux regards des passants, mais
elle évite également l’évaporation due à la cha-
leur solaire et les risques d’inondation par ruis-
sellement des eaux de pluies 12. Une seule cavité
peut être creusée sur un même tronc (cf. Photo
1).
L’arbre est abandonné pendant plusieurs
semaines, pour laisser le temps à l’exsudat
(ngwaat) de suinter des parois internes de la fente
et de s’écouler dans la « cuvette ». Le trop-plein
éventuel se déverse par dessus le rebord de celle-
ci. Lorsque le collecteur revient, il détache la
P 1. — Cavité remplie d’huile dans un tronc de Camp-
nosperma.
spathe et commence par retirer, à l’aide d’un
bâton, la pellicule superﬁcielle géliﬁée ndi ngwaat
(litt. excrément d’huile) qui s’est formée à la
surface du contenu de la « cuvette », suite à une
oxydation au contact de l’air ambiant 13. Il peut
puiser l’« huile » demeurée dans la cuvette ou y
placer un récipient spécial (ngwaat mbui ou
ngwaat tshava) constitué d’une grosse graine évi-
dée provenant d’une liane 14 et clissée de rotin
(cf. Photo 2). De couleur brunâtre, l’« huile » s’y
écoule alors lentement en répandant une odeur
forte très particulière. À l’aide de son couteau de
brousse, le collecteur scariﬁe de nouveau l’inté-
rieur de la cavité pour provoquer de nouveaux
suintements d’exsudat, car l’oxydation parvient
à boucher progressivement les extrémités des
vaisseaux médullaires sectionnés. Le récipient
est ensuite placé au-dessus d’un foyer durant
9. Dans la région du lac Kutubu, Moloney a estimé la production de cette oléorésine, appelée tigaso, entre un à trois litres et
demi par mois pour un arbre (Van Royen, 1964). De son côté, Sillitoe (1996 : 297 et 1997 : 44-46) évalue à 987 litres, pour une
année, la production de tigaso des 248 arbres, appartenant à 225 hommes, soit une moyenne de près de quatre litres par arbre.
10. Les termes utilisés sont signiﬁcatifs : ngwaat ava litt. os de l’arbre, ketnya litt. vagin, ao litt. pot de terre.
11. Les spathes les plus utilisées dans la région sont celles provenant du palmier Cyrtostachys ledermaniana.
12. Pour les Foi du lac Kutubu, qui utilisent une technique différente, en découpant une grande encoche dans le tronc,
l’orientation dominante vis-à-vis du soleil, des vents et des pluies est d’autant plus importante. L’assèchement ou le ruisselle-
ment des eaux de pluies pourraient ruiner la récolte d’exsudat (Sillitoe, 1996 : 293 ; Easburn, 1983 : 19 ; Briggs, 1980 : 14).
13. Les Foi donnent parfois cette pellicule à manger à leurs cochons pour les engraisser (Sillitoe, 1996 : 294).
14. Cf. exemplaire collecté par mes soins. Musée de l’Homme, no977.53.131.
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P 2. — Récipient à « huile » de Campnosperma.sus-
pendu à une poutre (M.H.977.53.131).
plusieurs mois avant que son contenu puisse être
utilisé. Actuellement, l’« huile » de Campnos-
perma 15, couramment appelée wel en pidgin-
english, est commercialisé dans des cannettes de
bière qui sont vendues un kina 16 l’unité. Des
bidons en plastique ont remplacé les anciens
récipients fabriqués avec des graines évidées (cf.
Photo 3).
Les multiples usages de cette « huile »
Lesmultiples usages de cette « huile » (cosmé-
tique, médicale, artistique, magique) s’expli-
quent par les qualités chimiques particulières
que lui reconnaissent les scientiﬁques (van
Royen, 1964). Les études phytochimiques effec-
tuées sur l’exsudat de Campnosperma brevipetio-
lata ont montré que cet arbre produisait une
chaîne peu usuelle d’hydroxycyclohexenones,
précurseurs biochimiques d’une longue chaîne
P 3. — Filtrage de l’« huile » de Campnosperma à l’aide
d’une demi-noix de coco.
de ketophenols (Lamberton et Johns, 1972 :
902).
Les peuples de la région s’oignent le corps
d’huile ngwaat pour le rendre plus luisant, donc
plus attractif, durant les cérémonies (Paijmans,
1976 : 174) 17. Les parties velues en sont particu-
lièrement enduites aﬁn d’en éloigner les parasites
(Williams, 1940 :133-134). Chez les Iatmul, seuls
les hommes l’utilisent mais, selon certains infor-
mateurs, les femmes des villages Kapriman
(région de Blackwater) s’en couvrent aussi le
corps. Jadis, à l’époque des guerres tribales, les
guerriers préparaient dans une demi-noix de
coco une mixture de cet exsudat mélangé à de la
suie pour s’en oindre entièrement le corps
(Townsend, 1968 : 137) 18. Lors des cérémonies
de deuil, l’onction de ngwaat vient réhydrater les
corps précédemment enduits de terre blanche.
Les feuillages d’Evodia destinés à servir de paru-
res corporelles lors des grands rituels sont trem-
pés dans une mixture d’huile ngwaat et de jus de
15. Cf. échantillon d’exsudat ngwaat provenant du village de Gaïkorobi et rapporté par mes soins. Musée de l’Homme,
no997.53.276.
16. Le kina, monnaie nationale de l’État de Papouasie Nouvelle-Guinée, est égal à environ un demi-euro.
17. Dans l’île de Kairiru, située en face de la ville de Wewak sur la côte nord de la Nouvelle-Guinée, c’est l’« huile » sarin de
Campnosperma montana qui est utilisée (Borrell, 1989 : 48).
18. L’association de cette « huile » avec de la poudre de charbon se retrouve chez lesWola desHighlands (Sillitoe, 1988 : 438).
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timbut (Citrus prob. macroptera) avant d’être
enveloppés dans une feuille de taro placée quel-
ques minutes au-dessus d’un foyer. Glissés
ensuite dans les brassards, les jambières et les
ceintures, ces feuillages exhalent leur parfum
pendant toute la durée des performances des
danseurs. Jadis, durant les cinq premiers jours
suivant la naissance, le corps d’un nouveau-né
était lavé avec de l’eau puis il était enduit de
ngwaat, avant d’être recouvert de terre ocre
rouge. Ce traitement était supposé donner une
peau ferme et lisse à l’enfant (Hauser-Schäublin,
1982 : 11). L’emploi de cette « huile » requiert
beaucoup de précaution pour les utilisateurs, vu
son caractère très caustique qui disparaît rapide-
ment en sèchant. Le contact du liquide avec les
yeux est susceptible de provoquer une cécité pas-
sagère voire déﬁnitive. En cas d’accident, les vil-
lageois lavent à grande eau les yeux atteints et les
frottent avec de l’argile.
Jadis, lorsqu’un guerrier était blessé par un
projectile, on versait de l’huile ngwaat sur la plaie
en en retirant une lance ou une ﬂèche. Actuelle-
ment, elle est encore utilisée pour guérir les affec-
tions de la peau. Nous l’avons personnellement
essayée avec satisfaction pour guérir de petits
ulcères tropicaux. Son odeur particulière est un
bon répulsif pour les mouches qui, ordinaire-
ment, se précipitent sur la moindre plaie. Selon
Aufenanger (1975 : 86), dans certaines régions
du Sépik, elle permettait une meilleure cicatrisa-
tion de la subincision du pénis lors des initia-
tions.De l’écorce de l’arbre ngwaat et du gingem-
bre laaki (Zinziber officinalis) mâchés étaient
recrachés sur le corps des initiés pour les trans-
former en robustes guerriers. Le même auteur
signale l’utilisation d’une « huile » extraite de
l’arbre guar comme remède contre la constipa-
tion et contre la gale dans la région de Kaugia
(Aufenanger, 1972 : 371) 19.
Les peuples du Moyen-Sépik, comme les Iat-
mul et les Sawos, font un usage intensif de l’huile
ngwaat durant leurs cérémonies d’initiation
(Coiffier, 1995 : 205-206). Lorsque le scariﬁca-
teur a terminé son travail sur la peau d’un initié,
ce dernier est lavé à grande eau avant que toutes
ses plaies ne soient badigeonnées 20 avec cette
substance huileuse qui a pour effet d’assurer une
bonne cicatrisation et d’adoucir les douleurs
dues à la scariﬁcation (cf. Photo 4). Cette opéra-
tion est renouvelée plusieurs fois par jour, avant
que le corps de l’initié ne soit entièrement recou-
vert de glaise blanchâtre. Autrefois, le précieux
liquide était conservé dans une coque de noix de
coco (ngwaat tepma) 21 évidée et percée d’un
large trou (cf. Photo 5).
Jusqu’au milieu du e siècle, les peuples du
Moyen-Sépik avaient pour coutume de conser-
ver le crâne de certains de leurs défunts ou celui
de leurs ennemis vaincus. Ces crânes étaient
recouverts d’une pâte (cf. Photo 6) avec laquelle
était reconstituée de façon très réaliste la face du
mort par surmodelage (Coiffier, 1999 : 152, 154
et 158). Il existe deux sortes de pâtes : l’une de
couleur blanche, appelée yimbalamba, est réali-
sée avec un mélange de chaux (kuyavu) prove-
nant de cendres de coquilles d’huîtres d’eau
douce brûlées mélangées avec des latex (mbi) de
yambi (Cerbera sp.) et d’arbre à pain kam (Arto-
carpus altilis) (cf. Photo 7); l’autre de couleur
rougâtre appelée plus simplement yimba est
constituée d’un mélange de terre ocre, guap-
ma,de chaux kuyavu et d’huile ngwaat(cf. Photo
8). Ces deux pâtes sont considérées comme com-
plémentaires dans le système dualiste local :
l’une est une graisse féminine rougeâtre, l’autre
une base masculine blanchâtre (Coiffier, 1994 :
682). De nos jours, elles sont fabriquées pour la
réalisation de divers objets, comme les masques
mwaï (cf. Photo 9), utilisés lors des rituels asso-
ciés à l’adolescence, pour le modelage de ﬁgures-
masques sur des carapaces de tortue, substituées
aux crânes humains, et pour le façonnage de
petites ﬁgurines constituant la poignée des poi-
gnards en os de casoar (cf. Photo 10& 11), objets
désormais destinés principalement à la vente aux
touristes.
Lorsqu’un homme désire augmenter sa force
et se donner le maximum de pouvoir pour aller
déﬁer un mauvais esprit dans la forêt, il s’enduit
entièrement le corps de nyamangwaat, c’est-à-
dire de l’« huile » dont l’odeur est la plus forte 22.
Dans les basses terres, l’utilisation de ce produit
remplace l’usage de la graisse de porc comme
onction corporelle, comme on le voit fréquem-
ment dans les sociétés des hautes terres. Chez les
Kwoma, des poteries appelées kwar’au (litt. pot à
huile) étaient associées à une cérémonie appelée
kwar sukwiya, qui précèdait la plantation des
nouveaux jardins d’ignames (Kaufmann, 1972 :
160 et 176). Autrefois, seuls les hommes homici-
des pouvaient participer à ces cérémonies impor-
19. Aufenanger signale également l’utilisation de la sève de l’arbre tunggar dans la région de Mambe pour soigner les
blessures (1972 : 62) ainsi que dans la région de Turingi l’usage de la sève d’un arbre nommé tsunguare (1972 : 99).
20. Cette opération, appelée ngwaat tagua, rappelle le traitement du corps des nouveaux-nés, cf. supra.
21. Cf. l’exemplaire collecté dans le village de Nangosap, Musée de l’Homme no 997.53.134.
22. La remarque de Ngaoui à l’ethnologue est signiﬁcative : « On s’enduit d’huile et on gagne aux cartes. Ce sera sûrement
une bonne huile, celle que tu m’enverras. Une femme tombe amoureuse et m’épouse » (Morgenthaler, Weiss & Morgenthaler,
1987 : 227).
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P 4. — Onction d’« huile » sur des scariﬁcations lors d’une initiation.
P 5. — Récipient à « huile » utilisé pour les initiations dans le village sawos de Nangosap.
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P 6. — Deux crânes surmodelés avec de la pâte yimba.
P 7. — Récolte de la sève de l’arbre à pain yambi par Beny Kusodemi.
194 SOCIÉTÉ DES OCÉANISTES
P 8. — Préparation de la pâte yimba sur une feuille de taro.
P 9. —Masque mwaï en cours de fabrication.
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P 10. — Jacob Salambangue en train de façonner une ﬁgurine en pâte yimba sur un poignard en os de casoar.
tantes (Bowden, 1983 : 52). Dans diverses
régions du Sépik, les lances en bois de palmier
sont ointes d’un mélange d’huile ngwaat et de
latex d’arbre à pain (kam mbi). Ceci a pour effet
de leur donner une belle apparence noire et lui-
sante, de les rendre plus efficaces. À Gaïkorobi,
lors des rituels propitiatoires pour la chasse aux
porcs, les hommes enduisent leurs lances avec
cette huile (Schindlbeck, 1978 : 30). Dans les
villages sawos, lors du rituel de mise en place des
sculptures féminines de pignon d’une nouvelle
maison cérémonielle, lesmâts qui les surmontent
sont enduits d’huile ngwaat et une grappe de
noix d’arec est accrochée au sommet. Un jeune
homme doit essayer de grimper au mât glissant
pour la décrocher (Coiffier, 1994 : 1084).
Au début du siècle dernier, dans les régions de
Chambri et de Kapriman, les guerriers qui par-
taient pour une expédition de « chasse aux
têtes » accomplissaient un rituel propitiatoire
qui consistait à oindre le dessus de la tête d’un
monolithe gravé d’un motif anthropomorphe
avec une mixture de terre ocre-rouge 23 et d’huile
de Campnosperma. Des plumes de poules ou de
cacatoès pouvaient y être plantées (Aufenan-
ger, 1975 : 319). Selon Aufenanger (ibid. : 71),
les boucliers de la région de Chambri étaient
fabriqués en bois de kworum (Campnosperma
sp.). Il faut sans doute voir dans cette utilisation
une analogie avec l’effet protecteur de cet arbre.
D’autre part, le bois de Campnosperma est
recherché par les forestiers car il peut se mettre
en forme facilement. Il est utilisé particulière-
ment en décoration intérieure (Foreman, 1972 :
1126 ; Paijmans, 1976 : 49). Les habitants de la
région du ﬂeuveYuat s’en servent pour fabriquer
des pirogues 24 et des radeaux (Gorecki, 1989 :
61) ; ceux de l’île de Kairiru l’utilisent pour faire
des poteaux et des manches d’outils (Borrell,
1989 : 48) et les Yafar de la région d’Amanab
pour y sculpter leurs trompes rituelles 25. Les
Kwoma creusent parfois dans le tronc de cet
arbre de grands tambours à fente (Kaufmann,
1972 : 176).
Les représentations associées à cette « huile »
Le champ sémantique des termes utilisés pour
désigner cet exsudat et son origine appartient au
23. En Nouvelle-Guinée, cette huile est principalement mélangée avec des éléments de couleur rouge. Les Foi du lac Kutubu
préparent des mélanges avec des graines rouges d’uruku (Bixa orellana), alors que les Highlanders utilisent les fruits luisant et
rouge (deux attributs de la beauté) de Pandanus conoïdeus (Sillitoe, 1997 : 41). Selon Florence Brunois, les Kasua utilisent cette
‘‘huile’’ pour se protéger le corps durant les cérémonies gisala (gisalo chez les Kaluli) ou pour soigner les brûlures.
24. Usage qui se retrouve en Nouvelle-Bretagne (Paijmans, 1976 : 158) et aux îles Salomon (Kwa’ioloa et Burt, 2001 : 138).
25. Chez les Yafar, les sons des trompes sont associés à la croissance et à la reproduction (Juillerat, 1986 : 107).
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P 11. — Poignard en os de casoar surmodelé d’une
ﬁgurine en pâte yimba (collection privée).
domaine de la parenté et de la procréation 26.
Ainsi, le terme ngwat (ngwail, chez les Iatmul
Palimbeï) désigne chez les Iatmul Nyaura autant
l’arbreCampnosperma que le père du père d’Ego,
ainsi que le frère ou la sœur de celui-ci (Wass-
mann, 1982 : 46-47, 453). Chez les Iatmul, tout
homme est la réincarnation de son grand-père. Il
n’est donc pas étonnant de voir utiliser l’huile
ngwaat pour reconstituer le visage du grand-père
défunt (cf. supra). Cependant, les arbres Camp-
nosperma proviennent de graines, contrairement
à la majorité des plantes alimentaires et rituelles
locales qui sont reproduites par bouturage. Il
semblerait que, chez les Iatmul et les Sawos, les
boutures représentent les « enfants » d’une
plantemère alors que les graines évoquent plutôt
les ancêtres, c’est-à-dire les « grands-parents »
(Coiffier, 2000 : 196, 198 et 207).
Le terme ketnya, qui désigne la cavité prati-
quée dans l’arbre Campnosperma, permet de
comprendre toutes les représentations associées
à cette « huile », car il désigne les organes géni-
taux féminins 27. Ce mot ne doit pas être pro-
noncé inconsidérément, chez les Iatmul comme
chez les Sawos. Équivalent végétal des substan-
ces vaginales de la femme 28, l’huile ngwaat par-
ticipe donc, dans la pensée locale (tout comme
ces dernières) à la conception des humains 29 et à
la perpétuation de la société, lorsqu’elle se trouve
être le complément d’autres produits comme les
latex de Cerbera (yambi mbi) et d’arbre à pain
(kam mbi) ou la poudre de chaux (kuyavu), trois
substances associées localement au sperme
(mbi). Comme les substances vaginales fémini-
nes sont censées contribuer à la création des êtres
humains, l’huile ngwaat participe à la transfor-
mation de ces derniers en ancêtres, particulière-
ment pour la reproduction de leur image corpo-
relle 30. Cet élément est donc associé à l’alpha et
à l’oméga de la vie. L’utilisation des graisses
dans les rituels est quasi universelle (Chevalier et
Gheerbrant, 1982 : 510).
Dans la langue iatmul, la racine ngwaa 31 du
mot ngwaat signiﬁe « inﬂuencer » dans le sens de
l’expression populaire « graisser la patte » 32. Le
terme ngwaat est utilisé dans certaines expres-
sions avec le sens de « compenser », par exemple
ngwaat si signiﬁe « pardonner ». Le terme
ngwaat est particulièrement fréquent dans les
expressions associées aux unions matrimoniales
(mariage, alliances entre personnes ou entre
clans). Schmid (1992 : 14) évoque le temps où,
après une longue période de guerre, deux clans
décidèrent de conclure la paix. LesNau-Massam
recouvrirent la poitrine des Wanguandjap avec
de l’huile mamangwaat alors que, réciproque-
ment, les Wanguandjap recouvrirent la poitrine
des Nau-Massam avec de l’huile tshamean-
26. Il est possible de rapprocher le terme ngwaat des Iatmul de celui de hoofuk des Yafar du Sépik de l’ouest. Le concept de
hoofuk a été fort bien déﬁni par Juillerat (1986 : 242-255).
27. Le fait que les Foi du lac Kutubu dénomment leCampnosperma comme « arbre qui saigne » ou « arbre aux menstrues »,
qu’ils collectent plus ou moins mensuellement son exsudat et qu’un de leurs mythes évoque le sang menstruel d’une femme,
nommée Verowmay, répandu sur un arbre, vient conﬁrmer les représentations des Sawos du Sépik (Sillitoe, 1996 : 34-35).
28. Dans certaines conditions, l’huile ngwaat peut être considérée comme aussi dangereuse pour les hommes que les
substances vaginales.
29. Dans le mythe de Kwolimbangue, collecté dans le village iatmul de Aïbom, le héros est attiré par l’odeur de cette huile
associée à celle de la femme désirée (Coiffier, 1994 : 530).
30. Cette association d’une substance végétale avec le sangmenstruel se retrouve dans plusieurs sociétés deNouvelle-Guinée,
comme les Sambia (Herdt, 1982, Juillerat, 1986, Bonnemère, 1996).
31. L’expression maawut ngwaa signiﬁe « inﬂuencer quelqu’un dans sa pensée » ; l’expression ngwaama nyan désigne une
personne paisible (Staalsen, 1966 : 18).
32. Donner un cadeau pour en tirer des avantages se dit ngwaat mbiwu.
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gwaat 33. Ils en conclurent qu’ils étaient désor-
mais de vrais partenaires (tshambra). Ainsi,
l’expression naungwaat-mbangu (litt. sagou,
huile, cérémonie) 34 désigne un rituel qui se
déroule lors de la remise du prix de la mariée par
les parents du futur époux et avant le don en
retour des objets de valeur par les parents de la
future épouse. Les ornements dont les parents
parent leur ﬁlle lorsqu’elle quitte la maison pour
se rendre chez son futur époux sont appelés
nggwat-keranda. Bateson (1971 : 115 et 292) pré-
cise que « c’est un cadeau cérémoniel au mari ».
Jadis, lors de la cérémonie demariage, le corps de
la jeune épouse était enduit d’une mixture
d’huile ngwaat et de terre ocre-rouge, avant
d’être abondamment paré de bijoux de coquilla-
ges et de plumes (Aufenanger, 1975 : 314).
Conclusion
La fonction principale de l’huile ngwaat est
donc d’uniﬁer et de relier les choses et les êtres.
Comme la poudre de chaux kuyavu, elle parti-
cipe aux échanges et les facilite. Elle est
l’exemple-type d’une production végétale illus-
trée dans un vaste champ sémantique alliant
parenté, traitement du corps, conception, soins,
relation avec le monde des esprits, temporalité,
alliances, échanges, rituels, etc. Les représenta-
tions et les usages de cette « huile » sont l’expres-
sion d’une certaine conception du monde qui ne
fait guère de distinction entre les mondes végétal
et humain. Il est signiﬁcatif que cette « huile »
soit, parmi les anciens produits d’échange, le seul
à être encore utilisé tel quel aujourd’hui.
L’exemple de cette recherche ethnobotanique
est signiﬁcatif de l’esprit que Jacques Barrau a
essayé de transmettre à ses élèves. Il s’est inté-
ressé particulièrement aux plantes alimentaires
d’Océanie mais fut très tôt persuadé du grand
intérêt d’orienter la recherche dans d’autres
directions, comme l’étude des plantes médicina-
les (Barrau, 1966, 1989-90). Ainsi, dès 1965, il
écrivait dans ce même Journal :
« Il ne fait aucun doute que les plantes magi-
ques et rituelles méritent l’attention accrue des
anthropologues et des botanistes ; l’étude de leur
distribution, la recherche de leur origine ainsi
que la comparaison de leurs usages, des croyan-
ces et des traditions qui leur sont associés peu-
vent être à même de fournir d’utiles éclaircisse-
ments sur l’histoire de l’Hommedans cette partie
du monde » (Barrau, 1965 : 63).
ANNEXE
Tableau présentant les noms vernaculaires de
l’arbre, et/ou de l’exsudat provenant de l’arbre, du
genre Campnosperma sp., dans diverses langues de la










Abelam guat ou guar Ndu
Biwat ruang Mongol-Langam
Chambri kwori Pondo




Kapriman wagl Sepik Hill
Kasua 35 menabe Bosavi
Kaugia guar Ndu
Kubalia tsunguare ou nguare Ndu
Kwoma kwar Nukuma
Mambe tunggar Marienberg
Manambu sunggwar ou nggwar Ndu
Ngaala ngwaal Ndu
Sanio tuay Sepik Hill
Sawos ngguat Ndu
Wogamusin ngwal Sepik Hill
Wola wombok Trans-N.Guinea
phylum
Amanab 36 fuf Border-Waris
Yangoru nguare Ndu
33. Le terme Tshameangwaat est le nom d’un lignage local (clan) ayant pour origine une terre située en aval du village de
Tambanum et dont les membres revendiquent la paternité des pratiques de scariﬁcations lors des initiations (Coiffier,
1994 : 1052-1055). Dans l’aire culturelle iatmul, il existe différents noms de lieux, comme Kamangwaat ouMalingwaat, formés
avec le terme ngwaat.
34. La relation sagoutier-Campnosperma se retrouve au village de Aïbom. Lors du ﬁltrage du sagou, les femmes placent
parfois des feuilles de ngwaat dans le fond de l’auge de décantation de la fécule de sagou (Obrist, 1984 : B3 et B4). Dans l’île de
Kairiru, les feuilles de Campnosperma montana sont utilisées pour envelopper la nourriture (Borrell, 1989 : 49).
35. Chez les Kasua, cette ‘‘huile’’ est associée à la graisse fertile du créateur Sito dont le pénis s’est transformé en vers de terre.
La graisse renvoie, dans la société kasua, au premier temps du cosmos, au premier stade de l’ontogenèse de l’humanité alors
assexuée, d’où son usage au premier stade du rituel initiatique. Je remercie Florence Brunois de m’avoir transmis ces
informations recueillies récemment sur le terrain.
36. Chez les Yafar, le terme fuf désigne tout à la fois une trompe et l’arbre avec lequel cet instrument est fabriqué (B. Juillerat,
communication personnelle).
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Ces noms ont été soit collectés par mes
soins sur le terrain, soit recueillis dans la litté-
rature ethnographique citée ci-dessous. Les
termes sanio et amanab m’ont respective-
ment été aimablement transmis par Patricia
Townsend et Bernard Juillerat. Un certain
nombre de ces noms ont déjà été publiés dans
mon article « Vegetal names in the Ndu langua-
ges » (Coiffier, 1996 : 113 et 118). Le nom ngguat
pour les Chambri est incorrect. Les noms korum
pour l’arbre et kori pour l’huile, publiés par
Aufenanger (1975 : 53 et 71) ont été récemment
vériﬁés sur le terrain par Nicolas Garnier (com-
munication personnelle, 2002) ; il faut plutôt,
selon ce dernier, écrire kworum et kwori, ce qui
est plus en accord avec les usages phonétiques
locaux.
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